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J P R I E I F A . C E 

QU E j e vous fasse une préface? Fusse 

le ciel que j e le pusse ! Mais j e ne 

suis pas p ré fac ie r ! J e ne pourrais plus 

m ê m e faire un l ivre. E t vous voulez que 

j e j e t t e ma note triste, l amentable , roud-

de-cuiresque, et par conséquen t discordan­

te, dans votre concert de j oyeuse t é s gau­

loises quoique canadiennes ? 

T a n t pis pour vous si j e réussis trop 

bien, ou t rop mal, ou si j e ne réuss is pas 

du tout. T u l ' auras voulu, (Icorgcttc Dan­

dine. S i j e prête à rire, ce sera encore 

une maniè re d 'amuser vos lecteurs- Vous 

leur révélerez un nouveau type canayen : 

le préfacier par persuasion. 

A propos de types , les bonnes feui l les 

que vous m'adressez eu pour t ra ic tureut 

plusieurs qui sont bien du pays . 

L e Franco-Canadien est r e s té Lat in ; il 

e s t surtout res té Gaulo i s . Mai s le c l imat , 

l ' entourage, le frot tement avec d'autres 

races lui ont fait une men ta l i t é à part-

Avec le temps cela a un peu dé te in t 

su r sou carac tè re . L ' h u m o u r ang la i s et 

amér ica in ne lui est pas inconnu . I l é ta i t 

déjà pince-sans-r i re , il es t devenu gouail­

l eu r à froid. 
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Le mot salé ne l'effraye pas outre me-

sure. Il en abuse parfois en petit comité, 

s'il ne sait pas toujours le dissimuler sous 

nue couche suffisante de vernis. 

Il n'a pas autant que son aïeul le Fran­

çais l'art de dire des choses inconvenantes 

d'une façon convenable. 

On lui a souvent répété qu'il parle la 

langue de Racine ; ne vous étonnez donc 

pas si, dans ses accès d 'archaïsme, il s'ef­

force de remonter jusqu ' à Rabela i s et y 

parvient dans une certaine mesure. 

Les anecdotes que vous livrez à la pu­

blicité nous le peignent assez bien, ce qui 

n'empêchera pas certains de vos person­

nages de rester mal peignés . 

Ce n'est pas votre faute : il faut leur 

laisser la tête qu'ils ont. Gr imés d'une 

autre manière, ils n'auraient plus de rai­

son d'être. 

Toutefois, si vous entreprenez de pré­

senter au public tous les originaux du 

terroir, vous en entreprenez là un tannant 

de stunt, comme dirait Ju les Lemaî t re . 

Vous avez un job qui durera ju squ ' au 

jugement dernier, le plus redouté des 

jugements à cause de son incontestable 

justice. 

Et maintenant que je vous ai fait pleu­
rer, faites-moi rire. 

6 R É M I T K E M B L A Y 



}jf\ T > l i v s * o u l ' espr i t 
court les rues, bien 

Ç_| n i e n t l ' i n t e n ­

t i o n , en p u b l i a n t 

c e s c o n t e s , d e m e 

p o s e r en l i t t é r a ­

t e u r ; m o n s e u l dé ­

s i r est d ' i n t é r e s s e r 

m e s l e c t e u r s e n 

l e u r narrai)I . d e s 

h i s t o i r e s d e l e u r 

Y, n ' a i n u l l e -

certain de t rouver toujours et partout bon 
g i te e t bon accuei l dans tou tes les familles 
canadiennes-françaises , où le rire de bon aloi 
est toujours le b ienvenu . Il est notoire que 
mémo dans les circonstances les p lus t ragiques 
le Canad ien-França i s voit d 'abord le côté comi­
que e t en profite pour r igoler . C ' e s t sa nature. 
Il ne faut donc pas lui reprocher ce désir si 
l ég i t ime de s 'amuser , tout en ne causant aucun 
tort à son prochain. 

Je suis l 'ennemi acharné do la réc lame per­
sonnelle, mais j ' a i v u un si g rand nombre 
d ' exo t iques et d ' indigènes qui se sont fait un 
p iédes ta l de leur s ignature que j e ne vois pas 
pourquoi je n ' eu ferais pas autant . Il parait 
que ce n'est pas un crime pu i sque ceux qui ont 
pr i s ce moyen de parveni r sont ar r ivés aux 
honneur s et aux p laces lucra t ives . Vo i l à tout 
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ce que j ' a i à annoncer dans ce court préambule 

et à vous désigner mon camarade. 

Ce dernier est uu artiste dessinateur de grand 

mérite, qui a étudié à Paris sous les grands 

maîtres et a su profiter de leurs leçons. 

Inutile avec lui de se casser la tête à donner 

des explications: la simple lecture du texte 

«unît à le renseigner ; d'un coup de crayon, il 

a rendu exactement la pensée de l'auteur. 

On admettra facilement que dans de telles 

conditions le travail est attrayant. 

Nous allons donc essayer à nous deux de 

vous donner de l'amusement, et si nous n'y 

réussissons pas, il nous restera une res­

source : celle d'imiter l 'exemple du Père 

Richard, de joyeuse mémoire, et d'en engager 

un autre. 

Il ne me me reste qu'un mot à ajouter à 

l'adresse de mes bons amis : c'est de m'excuser 

du retard involontaire que j ' a i apporté à la 

publication de cet opuscule dont la préparation 

demande beaucoup plus de travail qu'on ne 

croit généralement. 

Neuf longues semaines de maladie sérieuse 

soufferte sans aucune résignation, mais en 

rageant tout le temps, m'ont obligé de garder 

la maison A mon grand détriment, et en courant 

uu risque sérieux d'avarier ma part de salut. 

J'espère, toutefois, qu'il n'en sera rien. 

Merci à mon vieil ami Tremblay qui a si 

gracieusement acquiescé à ma demande en 

m'envoyant une courte préface qui résume 

toute la publication. 

A. F lLIAÏRAULT 

8 



LA CULOTTE A BAPTISTE 
Jt^fe. l ' A I le bonheur de pos-
f̂c"*1^ Ç> séder, dans lu per­

sonne d'un brave habitant 
de La Reuouche, Baptiste 
Latréinouille, un ami sin­
cère et dévoué, qui nie 
conte toujours des peurs 
chaque fois que je le ren­
contre en ville. Je vous le 
présente sans cérémonie. 
La dernière anecdote qu'il 
m'a narrée est vraiment 
renversante, et je vous la 
donne telle quelle, on lais­

sant à Baptiste la responsabilité de son récit. 
Baptiste, quand il m'a raconté cette histoire, 

l 'a mise sur le dos d'un do ses voisins, mais je 
suis persuadé qu'il ne disait pas la vérité sous 
ce rapport. C'est la raison pour laquelle je le 
mets en cause lui-même. Comme tous les habi­
tants du Canada, il est rusé, ce qui ue l'empê­
che pas de se faire pincer de temps à autre. S'il 
m'a induit eu erreur, taDt pis pour lui, je le 
considère, toutefois, comme le véritable gail­
lard qui a été la victime de cette aventure. 

Un lundi de juin, l'an dernier, Baptiste 
avait décidé de venir à Montréal pour affaires, 
mais il y avait une grave difficulté à surmonter. 
Le fessier de sa culotte était percé à jour, et il 
ne pouvait décemment entreprendre ce voyage 
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dans ces conditions. I l s 'adressa ;\ sa femme et 

lui demanda de faire ce raccommodage impéra­

tif. 

—J'ai pas d'aiguille. Vas eu chu relier ane au 

village. 
Pour tout avoir Bapt is te n'avait qu 'un billet 

de cinq piastres qu'il conservait précieusement 
pour ses dépenses de voyage. 

—Donne-moé des eoppes. 
—J'en ai pas, mais p rends un ceuf e t tu le 

changeras pour ane a igui l le . 
Baptiste pr i t un ceuf dans l 'a rmoire et se 

rendit au village, droi t au magasin général , 
chez Joe Ladébauche. 

— Dis donc, Joe, le fond de ma culot te est 
percé à jour , et ma femme a pas d 'a igui l le pour 
le raccommoder, veux-tu m'en changer ane 
pour un œuf '.' 

—Mais oui, mais oui, mon vieux Bapt i s te . 
Avec plaisir. 

Joe pr i t l 'œuf et le déposa sur une tab le t te . 
Baptiste s 'était accoudé sur le comptoi r et 

semblait ruminer quelque chose. T o u t à c o u p : 
—Dis-done, Joe, quand tu fais d u eominaree, 

des bargains, t 'as pas l ' hab i tude de payer la 
traite ? 

—Eh oui. Quoi-ce que tu vas p r end re ? 
—Donne-moé un ver re de b randy et un œuf. 
Joe Ladébauche, qui t rouva i t ça drôle , s'em­

pressa d'acquiescer à sa demande . 
—Tiens, dit-i l , voici le ver re de b randy , et 

j e t é casse ton œuf dedans . Ça fait une " g o b b e " 
de première classe. 

Dans l ' intervalle, B a p t i s t e avai t p l a n t é son 
aiguille dans le revers de son capot . 
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—Ecoutes doue, veux-tu du laitte daus ton 
verre ? 

— Non, niarci, mais t'es pas pour me "bluffer". 
Donue-moé une autre aiguille, parce qu'il y 
avait deux jaunes dans c't'œuf-là. Amènes-toé 
tout d'suite. 

Baptiste revint à la maison avec ses deux 
aiguilles et sa femme lui raccommoda son fond 
de culotte en bouracan. Cette culotte était à 
la bavaroise. Le lendemain Baptiste partait pour 
la ville et logeait dans un hôtel du carré Chaboil-
lers où deux escaliers à la suite, l'un de l 'antre 
donnaient accès au deu.dèinc étage. Au moment 
de se mettre au lit, Baptiste ôt» sa culotte et 
la jeta négligemment sur une chaise. Vers 
(rois heures du matin, un incendie se déclara 
dans les environs, et Baptiste fut réveillé en 
sursaut par le vacarme d'enfer causé par l'ar­
rivée des pompiers. En effet, les pompes à 
vapeur, les échelles de sauvetage, les wagons, 
les dévidoirs, les voitures d'ambulance, enfin, 
tout le tremblement, étaient là. Baptiste, tout 
abasourdi, s'élança hors du lit et se jeta dans 
sa culotte, mais, par malheur, elle se trouvait 
sens devant derrière, de telle sorte que toute 
la devanture bombait. Dans sa précipitation, 
en arrivant à la tête de l'escalier supérieur, 
il manqua la première marche et descendit tête 
bêche les deux escaliers jusque sur le trottoir. 
On s'empressa de le relever et comme on lui 
demandait s'il s'était fait mal, il répondit ; 

—C'est pas d'ee que j 'm'su ' fa i t mal, mais en 
me r'gardant comme y faut, j 'm'aperçois que 
j ' su ? détord en bedeau ! 
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LA CREMATION 

DE U X bonshommes d e SO ans b ien sonnés 

su iven t la d é p o u i l l e m o r t e l l e d 'un au t re 

vieux camarade qui leur a v a i t d e m a n d é a v a n t 

de mour i r d 'assister à l ' opéra t ion d e l ' inc iné­

ration. C o m m e ils a v a i e n t le r e spec t des der­

nières vo lon t é s de leur ami , i ls ass is ta ient im­

passibles à la cé rémonie . 

Depu i s plus de t ro is heures déjà, le m o r t cui­

sait dans sou jus , e t les d e u x v i e u x é t a i en t 

fatigués. T o u t h coup, l 'un des d e u x d i t à 

l 'autre -. 

- D i s donc , H y a c i n t h e , sais-tu q u e ea p r end 

du t emps 1 

— Je l ' admets . Ma i s r appe l l e - t o i b ien cec i , 

notre ami H o n o r é a toujours été , tou t le t emps 

de sa v i e , un dnr-à-cuire ! 
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L E COQ A LA M E R E S U P E R I E U R E 

— Ah ! Monsieur le curé, un grand malheur 
nous est a r r ivé . Imaginez-vous que nous avions 
mis douze couvées d 'œufs avec un treizième 
sous au tan t de poules , et nous n 'avons pas eu 
un seul poulet . 

—Ma révérende sœur , il faut bien se résigner. 
A quelle cause a t t r ibuez-vous cet te affliction? 

— J e n'en sais absolument r ien, Monsieur le 
curé. Les œufs ont été pondus par nos poules , 
ici même. J e ne comprends pas d u tout , et j e 
cherche à me rendre compte. 

—Ma bonne sœur , c'est p robablement la faute 
d u coq 1 

— Mais non, mais non, Monsieur le curé. C 'es t 
impossible. Nous n 'avons pas de coq ! 

rendait visi te à la Mère 
Supér ieure du couvent . 
11 \;\ t rouva dans un 
état impossible à décri­
re, t an t étaient nav ran t s 
sa détresse et son ennui . 

Le curé, bon enfant, 
lui d e m a n d a la cause de 
cet e n n u i . 
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LE " 8EU " A NAPOLEON 

ON a m i N a p o l é o n G e s t a u j o u r d ' h u i 

un a v o c a t d i s t i n g u é , q u i a r é u s s i à se 

créer u n e t r è s bel le c l i e n t è l e e t en m ô m e t e m p s 

est p a r v e n u à se faire é l i r e m a i r e d ' u n e g r a n d e 

vil le d u C a n a d a p a r son t a l e n t s s u p é r i e u r s e t 

son i n t e l l i g e n c e . A l ' â g e d e v i n g t - c i n q a n s , il 

é t a i t a p p r e n t i t y p o g r a p h e d a n s l ' a t e l i e r d e son 

c o u s i n , M. T re i l l e B e r t h i a u m e . V o y a n t q u e le 

m é t i e r n e le c o n d u i r a i t à r i e n , il p r i t l a réso­

lu t ion d ' é t u d i e r le d r o i t . 

Reçu a v o c a t , il s ' é t a b l i t à I I u l l . D e s le len­

d e m a i n il r e n d a i t v i s i t e à M. Al f red R o c h o n , 

a lors a v o c a t , p o u r lu i p r é s e n t e r s e s h o m m a g e s . 

M. R o c h o n a v a i t d a n s s e s b u r e a u x d e u x gs-iw 

coffres-forts d a t u l e s q u e l s il s e r ra i t , s e s v a l e u r s 

et ses d o s s i e r s p r é c i e u x . A p r è s les compl iment** 

d ' u s a g e , mon ami N a p o l é o n fit la r e m a r q u e 

s u i v a n t e : 
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—Mon savant col lègue, j ' a i g randement l iâ to 

d 'avoir connue vous un gros coffre-fort dans mou 

bureau. 

— V o t r e ambi t ion est, fort l ég i t ime , mon j e u n e 

ami . lui répondit M. Rochon, mais croyez, bieu 

que d'après ma viei l le expér ience , une bonne 

poche de culot te bien doublée en chamois es t 

suffisante pour tous vos revenus pendant, au 

moins une quinzaine d 'années. 

Mon ami Napoléon, en outre de ses t a len t s 

incontes tables , avai t une pa r t i cu la r i t é dans la 

vue qu'on ne rencont re pas souvent chez lo 

commun des morte ls . Il louchait hor r ib lement , 

mais d 'une manière qui n ' appar tena i t qu 'à lui . 

Son regard, au lieu de se di r iger vers l 'oues t 

d'un côté et vers l 'est de l ' aut re , é ta i t obliqxie, 

de sor te que les deux yeux convergeaient vers 

le même point . 

Comme c 'est un bon luron et un gai compère , 

il a toujours eu le mot pour r i re , même à ses 

propres dépens . C'est a insi qu ' i l raconte 

volont iers l 'anecdote suivante : 

" V o u s savez, moi, j ' a i é té é levé à la cam­

pagne. On ava i t l 'habi tude de tue r un porc e t 

d'abattre, un bœuf tous les ans pour l 'usage de 

la famil le . Lors d 'une opérat ion de ce gen re , 

l ' homme engagé tena i t le b œ u f par les cornes 

et j ' a v a i s la hache dans les ma ins ,p rê t à frapper, 

lorsque notre engagé m 'a r r ê t a e t m'apost ropha 

a ins i : 

— Dis-donc, 'Po léon , es-tu pour fesser oùs-

que tu r 'gardes ? 

— Mais ce r ta inement . 

— Ou i . E h ben , moé, j ' t e l 'd is tout d ' su i te , 

j ' i â c h e le " b e u . " 
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LES PUNAISES DU CANADA 

IL es t p a r f a i t e m e n t r e c o n n u q u e l e C a n a d a , 

d a n s l ' idée de la p l u p a r t d e s F r a n ç a i s q u i 

son t v e n u s s ' é t a b l i r ici p o u r y gagner l e u r vie , 

es t un p a y s à peu p r è s i n h a b i t a b l e ; q u e c e u x 

qui y r é s i d e n t son t t o u s d e s i g n o r a n t s , e t q u ' i l 

n 'y a rien e x c e p t é d e la n e i g e e t d e l a g l a c e . 

Kn Y)'.), j e q u i t t a i s ! * c a p i t a l e d e T e r r e - N e u v e , 

»St .Jean, à b o r d d u Peruvian, d e la l i g n e A l l a n , 

p o u r r e v e n i r à M o n t r é a l . N o u s l o n g i o n s l a côte 

d e l ' I l e , un p a q u e t d e r o c h e s d e 3 0 0 m i l l e s d e 

l o n g u e u r j u s q u ' à la B a i e d e s I l e s , p o u r s ' e n g a ­

ger d a n s le d é t r o i t c o n d u i s a n t j u s q u ' a u Golfe 

St- L a u r e n t . 

Le c o m m i s s a i r e d u b o r d , u n E c o s s a i s p a s p o u r 

r i r e , v i n t m e t r o u v e r e t m e d i t d a n s s o n a n g l a i s 

auss i Kcç q u ' é n e r g i q u e : 
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—Sir, I see by your name on the list of pas-
sengers that you are a Frenclmian. 

—I beg your pardon, Sir, I ain a tliorough-
bred Canadian, a loyal British subject of Her 
Gracious Majesty, but I speak French, as bad 
as it may be. 

— That's ail right, Sir. I t is ail I want, Will 
you kindly interpret a Freuch gentleman who 
does not speak a word of English ? 

—Certainly, Sir, with pleasure. 
Il me présenta alors à un touriste qui 

venait chez nous dans le but d'étudier la 
géographie du paj rs. A la brimante, nous 
étions dans le détroit, nous dirigeant vers le 
Golfe. Toute la soirée, le Français avait essayé 
de "m'emplir" avec les beautés et la grandeur 
de son pays, où les fleuves et les rivières, la 
Garonne, le Rhin, la Loire, la Seine étaient re­
connus comme les plus grands cours d'eau de 
l'univers. Ça m'était bien égal à moi. Cepen­
dant, mon orgueil national était joliment froissé, 
tout de même. La nuit avait remplacé le cré­
puscule et nous voyagions sur la surface du 
golfe sans savoir le moins du monde où nous 
nous trouvions. A ciuq heures le lendemain 
matin, le golfe était traversé et nous étions 
rendus à peu près à la hauteur de la Pointe à 
Miscou, à l'entrée de la Baie des Chaleurs, où 
la largeur du f}t-Laurent est de vingt-trois 
lieues. 

—- Monsieur, pouvez-vous me dire, s'il vous 
plait, quelle est cette mer intérieure que nous 
traversons en ce moment % 

—Ça, une mer ! Mais vous n'y pensez pas, 
Monsieur, c'est une simple rivière. 
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—A.h ! ça , d i t e s - d o n c , v o u l e z - v o u s v o u s p a y e r 

m a t ê t e ? 

— M a i s p a s l e m o i n s d u m o u d e , m o n c h e r 

M o n s i e u r ; j e c o n s t a t e , v o i l à t o u t . V o u s m ' a v e z 

d i t h i e r s o i r q u e v o t r e s é j o u r a u C a n a d a s e r a i t 

d e t r o i s o u p e u t - ê t r e s i x m o i s . E t b i e n ! p r e n e z 

m o n c o n s e i l , a l l e z d a n s le N o r d d e l a P r o v i n c e 

o ù t o u t le i n o n d e p a r l e c e q u e v o u s a p p e l e z u n 

p a t o i s q u i se r a p p r o c h e d u f r a n ç a i s , e t q u a n d 

v o u s a u r e z v u la R e u o u c h e , la R i v i è r e d u N o r d , 

l a R o u g e , l a R i v i è r e d u C h ê n e , l a R i v i è r e a u x 

C h i e n s , l a R i v i è r e C a c h é e , e t c o m b i e n d ' a u t r e s ! 

v o u s m ' e n d i r e z d e s n o u v e l l e s . 

A L é v i s , j e s a u t a i à b o r d d u t r a i n d u G r a n d -

T r o n c e t j e n ' a i j a m a i s r e v u m o n h o m m e . 

P l u s t a r d , en J 8 7 6 , j e t r a v a i l l a i s à l a Gazette, 

o ù j e l e v a i s l a l e t t r e , e t j ' a v a i s m a p e n s i o n 

d a n s u u e m a i s o n d e l a r u e S a i u t - D o m i n i q u e , 

a v e c u u a m i d u n o m d e O s c a r L a v i g n e , u n p o l i s ­

s e u r d e p i a n o s . 

N o u s a v i o n s a v e c n o u s u u T o u l o u s a i n , " v o u s 

c o m p r e n e z b i e n , n ' e s t - c e p a s ? " q u i n o u s c o n t a i t 

q u ' e n F r a n c e les b œ u f s é t a i e n t p l u s g r a s , 

l e s c h e v a u x p l u s g r o s , — " l e s P e r c h e r o n s , v o u s 

s a v e z î " ~ - les édi f ices p l u s b e a u x , l e s c h e m i n é e s 

d e s u s i n e s p l u s h a u t e s , e t l e s f e m m e s p l u s g r o s ­

s e s , " t r r r ! " 

— A r r ê t e z u n p e u , d i t m o n a m i O s c a r , j e n e 

d o u t e p a s d e v o t r e p a r o l e , m a i s v o u s a d m e t ­

t r e z b i e n q u ' e l l e s n e l e s o n t p a s a u s s i s o u v e n t 

q u e l e s C a n a d i e n n e s ! 

L a c o n v e r s a t i o n c e s s a d e s u i t e . 

L a v i g n e , c e p e n d a n t , n ' é t a i t p a s s a t i s f a i t , e t 

l a s e m a i n e s u i v a n t e , n o u s n o u s a m e n â m e s c h e z 

u n m a r c h a n d d e l a r u e C r a i g , q u i v e n d a i t d e s 
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homards vivants. C'étaient, à cette époque, des 
homards de 16 à 20 pouces de longueur, non pas 
des avortons comme ceux d'aujourd'hui. Il en 
acheta un de taille respectable et en revenant 
à la pension nous eûmes la précaution de nous 
munir d'un flacon de gin de cinq demiards. 
Comme je demandais à Oscar ce qu'il comptait 
faire de ce crustacé qui aurait pu être utile s'il 
eût été cuit, il me répondit : 

—Quittes faire, j'ai mon idée. 
Le Toulousain nous invita à entrer dans 

sa chambre et le gin disparut bientôt. On 
avait réussi à faire sortir notre Toulousain 
pendant quelques minutes, et mon bon ami 
Lavigne avait mis le homard sous les cou­
vertures de son lit. Vers onze heures on 
couchait notre homme à peu près plein. Dix 
minutes plus tard, le homard, qui s'étaitorien-
té à reculons,pinçait le Toulousain à l'endroit 
le plus sensible de sa personne. Il sauta hors 
du lit : 

—Nom d'une pipe ! qu'est-ce que c'est qu'ça T 
—Ça, dit Lavigne, c'est les punaises du Cana­

da. Tapez ça en France, si vous êtes capable. 

Les mots qui restent : 
En Cour Supérieure, un avocat de Montréal 

bien connu par ses expressions pittoresques, 
s'adresse au Président du tribunal. C'était 
une canse au sujet de la pension d'un cheval 
de trait qui mangeait au râtelier depuis 
plusieurs mois à ne rien faire. 

"Croyez-vous en bonne foi, Votre Honneur, 
que nous allons garder ce cheval les deux bras 
croisés dans notre écurie beaucoup plus long­
temps ? Ce serait absurde." 
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L'APPENDICITE 

e s t u n e p a r o i s s i e n n e 

c o n n u e on n ' e n r e n ­

c o n t r e p a s s o u v e n t 

d a n s la v i e . E l l e v i t 

le j o u r , j e c r o i s , d a n s 

u n e b o u r g a d e s i t u é e 

en a r r i è r e d e J o l i e t t e . 

N e s a c h a n t n i l i r e , n i 

N G E L I Q TJ E 

, V a d e b o n c œ u r 

é c r i r e , no t r e c h è r e A n g é l i q u e é t a i t p o u r t a n t 

fort a m b i t i e u s e , ce qu i é t a i t t o u t à fa i t l é g i t i ­

m e de sa p a r t . N e v o y a n t a u c u n e s p o i r d ' a v e ­

n i r d a n s son t rou n a t a l , e l l e p r i t la r o u t e d e s 

E t a t s U n i s ; e l le entra, d a n s un h ô p i t a l , m o n t a e n 

g r a d e , d e v i n t g a r d e - m a l a d e , e t n e t a r d a p a s à 

a c q u é r i r l 'ar t d o " m a g n e r " les cas l e s p l u s 

g r a v e s , ' f o u l e s ses t e n d r e s s e s e t sa s o l l i c i t u d e 

étaient- d é v o u é e s à ses p a t i e n t s e t e l le l e u r d o n ­

nait des so ins v r a i m e n t m a t e r n e l s . 

'l 'ont ce d é v o u e m e n t m é r i t a i t u n e r é c o m p e n s e 

a d é q u a t e , si j ' a i foi d a n s la loi d e s c o m p e n ­

s a t i o n s , et el le l ' ob t i n t a u m o m e n t o ù e l l e s ' y 

a t t e n d a i t le m o i n s , a y a n t fa i t s o n s e r v i c e p a r 

]>ui a m o u r d e s o n p r o c h a i n . U n j o u r , e l l e r e n ­

c o n t r a d a n s son h ô p i t a l u n m a l a d e q u ' e l l e so i ­

g n a p i n s q u e d e ra i son : e l l e l u i p r o d i g u a t o u s 

l e s so ins (pie son é t a t n é c e s s i t a i t ; il r e v i n t à l a 

s a u t é , il l u i p r o p o s a le m a r i a g e . E l l e a c c e p t a , 

e t le c o u p l e v i n t r é s i d e r à M o n t r é a l . 
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Comme je vous l'ai dit plus haut. Angél ique 

avait beaucoup de qualités solides, mais elle 

avait aussi un défaut rédhibitoire dont elle ne 

s'est jamais guérie : elle se fourrait le nez dan» 

toutes les affaires qui ne la regardaient pas. 

On m'objectera peut-être que ce défaut est à peu 

près général, mais je répondrai qu'il semble 

plus caractérisé chez nous que partout ailleurs. 

Elle voulait à tout prix savoir ce qui bouillait 

dans la marmite de son voisin, et pour mieux 

arriver à ce résultat, elle avait deux paires de 

limettes, l'une plantée sur le dessus de la tête 

pour voir ce (|ai se passait chez, les gens qui 

habitaient nu-dessus de son logis, et l'autre ju­

chée sur son nez pour se rendre bien compte 

des agissements des voisins d'en face. El le con­

naissait mieux les affaires de tout ce monde-là 

que les intéressés. 

Un jour, un jeune homme du voisinage a-yan t 

subi l'opération de l 'appendicite, elle expli­

quait à ma femme la nature de eette maladie. 

--J'vas vous dire, Madame, exactement c'que 

c'est qn'cette infirmité qu'est ben connue de 

tout l'inonde. Les docteurs ne veulent pas l 'dire 

aux pauvres gens, parc'que ça leurs empêche­

rait d'faire de l'argent. Aussi, quoi-ee qui z'ont 

pas faite? Yout inventé un nom qui l'ait peur 

au monde, et ils vous coupaillent un homme, 

l ' tenipsde l 'dire. Et pourtant,c'est ben simple, 

allez. Ça prend dans les alentours du nombril 

pour l'aire le tour du corps et arriver jusqu'au 

ponimon des reins ; de d'Ià ça r'montejusqu'à la 

virgule drette ; ça, travarse ensuite la moelle 

sapignière jusqu'à la virgule gauche pour des­

cendre au pommon qui s'troi: ve proche d la rate; 
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ça r'parfc encore pour a r r iver plus h a u t , ce qui 
produit une soulévation d u cœur , e t r e n d u là, 
faut qu ' la personne reuvoi l le . 

—Et comment appelez-vous cet te maladie 
dans votre pays, dit ma femme i m p e r t u r b a b l e , 
une-pince-sans rire, je ne vous dis que cela ? 

—J'vas vous dire, Madame, par clieux nous 
on parle pas dans les t a rmes , vous savez ; on 
est pas ben, beu instrui t . Ic i t t e , en vi l le , com­
me je vous l'ai déjà di t , les docteurs on t inven­
té un nom qui fait peur pour faire c l ' l ' a rgent à 
bon marché. Y'appel lent ça l ' appendic i te , tan­
dis que l'vrai nom ben couuu par t o u t l 'monde , 
c'est l 'dévlourtement des t r i pes . 

Un pauvre ouvrier se fait tuer à son t ravai l 
vers sept heures et demie du mat in . I l s'agis­
sait d 'avert ir sa femme avec tous les ménage­
ments possibles. Ou chargea de ce soin l 'un 
de ses camarades qui se fit fort d ' annoncer 
l 'accident t\ la veuve avec tou te la dél icatesse 
voulue. 11 se rendit incont inent chez elle et 
la trouva en frais de laver sa vaissel le . 

— Ma chère dame, dit- i l , j ' a i une t r i s t e nou­
velle à vous annoncer. Votre mari qui t ravai l ­
lait avec nous, est tombé d u troisième étage 
d 'une maison en construction. I l s 'est fracassé 
le crâne, il est mort raide. Les camarades 
vous l 'apportent , et ils seront ici dans cinq 
minutes. 

— V r a i ! Kh b e n ! a t tendez ; j ' v a s finir d e 
laver ma vaisselle et vous allez voir une fem­
me qui braille. 
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LA JUMENT A MA TANTE CAYEN 

mON iiini A.lphon>e (.'..., e m p l o y é aux 
douanes de Sa Majesté, né à Sainte-

Thérèse , a toujours «'té et est encore, du moi ILS 
je l 'espère, uu loustic pas méchan t , mais capable 
d é j o u e r des tours pendables chaque fois que 
l 'occasion se présen te . Il avai t des chevaux 
vite, à L'époque e t les faisait valoir . Un jour il se 
r enda i t à la Grande Côte quand il rencout ia ma 
t an te Cayen au dé tour du chemin c o n d u i r a i t 
à la Rivière Gâchée, une rigole se rpen tan t Unit 
le long d 'une oasis pe rdue dans ce coin du pays . 
On l ' appela i t la Rivière Cachée, parce qu ' i l n 'y 
ava i t pas même de trace d ' u n e r ivière. 

Ma tan te La G r i t t e (Marguer i te ) é ta i t la 
veuve d 'un Acadien qui s 'é ta i t réfugié dans 
no t r e province lois de la dépor ta t ion , e t pa r 
cor rupt ion on les appe la i t les Cayens. C'était un 
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las, ma tante , une masse de chair pesant, dans 
les :<so livres. An reste, intel l igente et homme 
d'affaires tant <|u'mi voudra . 

Kl le conduisait une jument: j aune , maigre , 
longue comme un jour sans pain, et elle s 'é ta i t 
juchée sur le siè^e (l 'une pe t i t e cha r re t t e , avec 
une hart à la main pour accélérer la marche de 
sa bel o. 

Kn la rencontrant, mon ami Alphonse s t o p p a 
net. 

— Whoa ! aïe, la mère, voulez vous me vend re 
votre jument à la varge ? 

-Ali ! boulî're ! Oui. 
('ombien ? 

—Neuf francs la varge. 
—C'est bon, je l 'achète. 
Alors, ma tante La Gr i t t e , sans cérémonie, 

relevé la queue de sa j umen t : 
—Entrez, M'sieu, l 'commis va vous la 

mesurer. 
— Touche, touche ! d i t Alphonse à son cama­

rade. 

N'est-il pas vrai. Pè re Pa teuaude , que dans 
votre temps vous étiez le meil leur t i r eu r de 
Haitit-ltémi f 

—Ah ! oui , Monsieur, c 'est v ra i . 
—Vous êtes allé à Eome dans le bu t de t u e r 

Garibaldi , n'est-ce pas 1 Qu'est-ce que vous 
avez fait pendan t votre séjour à Rome, p a r m i 
les zouaves 1 

—Y m' t ' ua ien t , j ' e n tua i s , on s ' tuâi t . 
—Et Gar ibaldi? 
—Y s'est sauvé, l ' e r apaud , j ' a i pas p u le 

r 'ejoindre. 
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PROUT! PROUT! PROUTI 

y a plusieurs années. Il était accompagné de 

deux formidables jouteurs, Messieurs C. A . Cor-

nellier et Joseph Martel, avocat, qui avaient 

pendant plus de trente ans parlé sur tous les 

hustings des deux provinces de Québec et 

d'Ontario. 

Je n'ai pas l'houueur de connaître M. Tel lier 

dans l 'intimité, ne l'ayant rencontré et n'ayant 

causé avec lui qu'une fois ou deux, mais j ' a i 

beaucoup entendu parler de lui par des amis 

communs, et j e sais pertinemment qu'il aime à 

rire. 

Inutile de vous raconter mon ami Coruellier 

par le menu, puisque Charles-Auguste est mieux 

connu dans le pays que ne l'était défunt Bara-

bas dans son temps et parmi son peuple. Ses 

brillants succès d'avocat criminaliste, son élo-
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quence virile et entraînante, la sûreté de son 

jugement si bien pondéré lui ont valu cette 

réputation qu'il mérite à un si liant degré, sans 

compter nue présence d'esprit qui lui permet 

de planter une cheville qui t'ait toujours juste 

cluique fois qu'il rencontre un trou à sa portée. 

Je lui suis redevable d'un grand nombre de ces 

anecdotes et souvenirs que je publie aujour­

d'hui, et ce ne sont pas les moins drôles, tant 

s'en faut. 

Joseph Martel est un homme de haute taille, 

pétillant d'esprit, mais mordant en diable. 

C'est bieu simple : ce sont des étincelles élec­

triques qui voltigent dans l'air quand il lâche 

un mot, et il arrache le morceau à tout coup. 

Vous voilà en présence du trio. 

Nos trois amis se trouvaient à l'hôtel de Joe 

Ri va ni attendant que leurs chevaux fussent 

attelés pour se rendre à SaintFélix-de- Valois, 

une distance d'une vingtaine de milles environ, 

lorsque le convoi de Montréal stoppa en gare et. 

Joe s'amena avec un voyageur que tous connais­

saient mais qu'ils tirent mine de ne pas voir. 

O'tait un bonhomme chauve, édenté, le front 

légèrement déprimé, les yeux perçants comme 

des vrilles, des oreilles larges en forme d'éven­

tail qui se mouvaient toutes seules sous l'effort 

de la brise, un nez banal planté au-dessus d'une 

fente longitudinale annonçant un trou d'une 

profondeur insondable ; plus bas, un menton 

inoffensif. 

Les quatre se mirent en route, chacun dans 
un " quat'roues" conduit par un habitant, dans 
l'ordre suivant : Corneillier tenait la tête de la 
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caravane , suivi de près par Tellier, Joseph 
Martel en troisième lieu, et enfin l 'étranger. 

Tous descendi ren t à l 'unique auberge de 
Saint-Félix-de-Valois et s'engouffrèrent dans 
une vas te pièce enfumée, p u a n t le tabac cana­
dien à plein nez, s 'approchèrent du comptoir 
e t demandèren t un " coup. " 

L 'étranger cont inuai t à se coller, et comme 
il v i t que pe rsonne ne s 'occupait de lui, il 
s ' impa t ien ta et s ' approchant de M. Martel: 

—Vous ne me connaissez pas, hein ! Eh 
bien ! j e suis venu de Montréal exprès pour 
vous combat t re , et à moi tout seul je vais vous 
déman t ibu l e r tous les t rois . Mon nom est 
P r o u l x . 

—C'est v ra i , je ne suis pas capable de vous 
p lacer , mais mou cheval vous connait bien. 

—Comment ça? vot re cheval me connait ! 
— Eh oui ! Tout le long du chemin, il s'esl 

t enu la queue en l 'air , droi te , vous savez, et je 
l 'entendais qui faisait " F ron t ! p rou t ! p rout !' 
J ' a i pensé qu ' i l vous par la i t . 

En cour d 'assises : 

Un "avoca t" bien connu interroge un témoin 

reca lc i t rau t : 

—Dites à la Cour si lorque vous avez vu 1< 
cadavre pour la première fois, il respira i t en 
co re . 

- V o u s voyez, qu' i l plaise à la Cour, il n< 
répond pas. Parlez-moi d'un homme qui p rend 
la parole et qui d i t r ien . 



LA ROUTE " DU PAYS FIN 

A paroisse do Sainte-Thérèse, qui a eu 

wiohéo." entre les beignets de Sainte-Kose et 

les habitants du "Pays Fin", c'est-à-dire, ceux 

de Saint-Janvier. En partant de Sainte-Thérèse, 

le voyageur malchanceux qui se dir ige vers ce 

village se rend par la Côte Saint-Louis jusqu'à 

une montée de plusieurs nwlles de longueur où 

il ne pousse que des bleuets, de la fougère et 

ilu sable. A droite, le chemin de Saint-Lin. 

Un vendeur de machines à coudre, bien connu 

dans tout le pays, s'était rendu à Saint-Lin, 

dans les intérêts de son commerce, et il reve­

nait de son voyage, en voiture, pour opérer une 

descente chez les habitants du " P a y s F i n " . 

Rendu à une certaine distance de Saint-Lin, il 

se trouva en présence d'un carrefour, aux quatre 

fourches de chemin, comme on dit dans le 

pays. 

i l ne savait de quel côté se diriger lorsqu'il 

avisa un jeune homme qui coupait des rondins 

l'honneur de me donner le jour, est "sand-
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dans la cour d'une maison de ferme. Notre 
voyageur descendit de sa voiture et s'appro-
chiint du jeune garçon, il lui demanda : 

-Dis donc, jeune homme, peux-tu me dire 
ovi je suis 1 

Oui, M'sieu, vous êtes su' l'tas " d'éco-
peaiix." 

—Idiot! 
J! remonta dans sa voiture et prit au hasard, 

au petit bonheur, l'une des quatre fourches du 
chemin. Quelques arpents plus loin, il vit un 
vieillard, grave comme un notaire de campa­
gne, perché sur une pagée de clôture, et fort 
occupé à se fabriquer un sifflet avec une bran­
che de bois blanc qu'il gossait consciencieuse­
ment avec son couteau de poche. 

— Aïe ! le Père, voulez-vous me dire où je me 
trouve à l'heure qu'il est 1 

—Ben, j 'vas vous dire, M'sieu, j'me sus donné 
à rente à mon garçon la s'maine darnière, et 
depuis c'temps-là j'm'occupe pus de rien en 
toute. 

—Cré vieille bête, vous pourriez toujours 
bien me dire 011 ce chemin-là va ? 

—Ben, j 'vas vous dire, M'sieu. J'ai soixante 
et dix-huit ans, et j ' a i pas honte de l'dire ; 
j ' a i toujours resté par icitte. Ce eh'min-là a 
jamais voyagé. Je l'ai toujours vu à la même 
place. Y a jamais été nune part. 

—Vot ' fille, M'sieu Desrosiers, comment est-
elle de sa personne ? 

—Ben, M'sieu, ma fille est-belle, pis elle est 
jolie aussi. 
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LES FILLES DE 'MASKA 

bles tribuns populaires du paya, demandait aux 
électeurs d'Yainaska de lui renouveler son 
mandat. 

Le parti conservateur avait lancé à ses trous­
ses Charles Thibault qui le rencontrait dans un 
des bourgs-pourris bleus du comté. 

Après la grand'uesse, mon Thibault monte 
sur le husting et se lance dans une harangue 
formidable contre Gtladu. Apres avoir épuisé 
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tout un répertoire d'accusations aussi idiotes 
qu'injustes, il termina ainsi : 

"Voyez, Messieurs les électeurs, ce document 
que je tiens ici dans ma main, et que j'étalerai 
devant vous lorsque je vous aurai expliqué la na­
ture de ce papier. On a accusé M. Ghidu d'être 
frauc-ni.içou. 11 l'a nié, c'est vrai, mais il n'a 
pas prouvé cette négation qui n'est pas justifiée 
par les faits. M. Gladu s'est imaginé qu'il 
était impossible de trouver des preuves de son 
affiliation à cette société si fortement défendue 
par notre Sainte Mère l'Eglise. Dieu merci, 
Messieurs, je suis catholique et catholiqe fer­
vent, je u'ai pas honte de l'affirmer, et, c'est pour 
cette raison que j 'ai fouillé à la bonne source 
pour découvrir tout ce qu'il fallait pour con­
fondre votre représentant qui a l'audace de 
venir de nouveau devant vous sans rougir 
de honte avec un pedigree comme le sien. M. 
Gladu est non-seulement maçon, mais en 
outre, il est oraugiste. 

u C e document que je détiens est son certificat 
d'admission dans la grande loge d'Ontario. Je 
vous ai promis de vous le montrer, eh bien ! je 
tiens ma parole. Je déroule devant vous ce 
papier iufâme. Voyez-vous en tête le No d'ordre 
et le montant qu'il a payé pour être admis. 
Eegardez au centre tout eu haut. C est le por­
trait de la bâtisse où s'abritent ces mécréants 
pour découvrir des moyens de vous détruire, 
vous, les Catholiques de la Province de Québec. 
Ici, c'est grave. Examinez dansl e coin gauche 
ce grand sceau e,n rouge. Eh bieu ! ce sceau a 
été imprimé avec le sang des Catholiques. 
Votez pour lui maintenant, si vous l'osez ! " 
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C ' é t a i t u n e p o l i c e d ' a s s u r a n c e q u ' i l e x h i b a i t . 

G l a d u r a g e a i t , m a i s T h i b a u l t é t a i t d é j à l o i n . 

D a n s l ' a p r è s - v ê p r e s , mon C h a r l e s é t a i t r e n d u 

à Y a m a s k a , le c h â t e a u - f o r t d e s r o u g e s d a n s l e 

c o m t é , n n ' a v a i t p a s a u t a n t d e c h a n c e d e s e 

f a i r e é c o u t e r , m a i s c o m m e il a v a i t t o u t e s l e s 

a u d a c e s , il ne s ' o c c u p a i t g u è r e d e ce la . 

E n r é p o n s e a u d i s c o u r s d u r e p r é s e n t a n t d e 

M . G l a d u , il c o m m e n ç a a i n s i le s i e n , c r o y a n t 

q u e ça p o u r r a i t p a s s e r . I l c o m p t a i t s a n s s o n 

h ô t e , c a r les g a r s d e Y a m a s k a n ' o n t p a s f r o i d 

a u x y e u x . 

" M e s s i e u r s h s é l e c t e u r s , s i v o u s v o u l e z m ê l e 

p e r m e t t r e , j e v a i s c o m m e n c e r m o n d i s c o u r s 

p a r u n e c i t a t i o n d e l ' A n c i e n T e s t a m e n t q u i 

s ' a d a p t e b i e n à la c i r c o n s t a n c e : "Sorormea pul-

chra est, xed ubera non habet.". . . . . 

Alors la fou le : P a r l e f r a n ç a i s , v l i m e u x , o n 

c o m p r e n d p a s l ' a n g l a i s , n o u s a u t r e s . 

" O u i , M e s s i e u r s , j e v a i s v o u s p a r l e r f r a n ç a i s , 

c a r j e n ' a i j a m a i s e u h o n t e d ' e x p r i m e r m a 

p e n s é e . C e t t e c i t a t i o n v e u t d i r e cec i en f r a n ­

ça i s ; " Les filles de 'Mask n'en ont pas, mais elles 

s'en mettent !'' 

C e f u t sa d e r n i è r e p a r o l e e t i l s e c o n s i d é r a 

h e u r e u x d e se t i r e r d e l à a v e c s a p e a u . 

A u t h l e n t i q u e : 

U n o u v r i e r t o m b e d u h a u t d ' u n c l o c h e r , à 

c e n t c i n q u a n t e p i e d s d a n s l ' a i r . E n p a s s a n t 

i l v o i t ses c a m a r a d e s , e t u n c r i d u c œ u r l u i 

é c h a p p e : 

— P r e n e z s o i n d e m o n coffre d o u t i l s ! 

32 



BAPTISSETTE DUFOUR 

IL y avait autrefois à 
Sainte Thérèse un 

type extraordinaire qui 
répondait au nom de 
Baptissette Du four. On 
ne trouvera jamais un 
être aussi original que 
celui-là ! Maquignon, il 
l'était dans toute la for­
ce du mot. Au point 
de vue physique, il était 
hybride, tenant du ma­

caque et de l'ours. Hirsute, mal peigné, 
mal léché, il était cependant d'une intelligence 
peu ordinaire, quaud il s'agissait de ses 
intérêts ; et il faut bien le dire, il ne songeait 
qu'à ces mêmes intérêts. Quand il brocantait 
un cheval quelconque, si Tanimal avait perdu 
une partie de son poil quelque part, il lui col­
lait de la peau de génisse de sa couleur, et il 
avait toujours dans ses poches une fiole de 
térébenthine pour activer son allure. Cela ne 
ratait jamais son effet, et le diable entrait dans 
le corps du cheval qu'il vendait invariable­
ment à de bonnes conditions. 

M. le curé Ducharine, le plus brave homme 
de la création, possédait un bouquet de bois au 
tournant de la montée de la Côte Saint-Louis, 
à un mille environ du village. 
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Q u a n d les finances d e B a p t i s s e t t e é t a i e n t à 

la ba i s se , il se r e n d a i t a u b o i s d e M . l e c u r é , 

c o u p a i t u n v o y a g e d e b o i s , e t v e n a i t l e v e n d r e 

a u v i l l a g e . 

Mon p è r e , q u i é t a i t n o t a i r e d e s o n m é t i e r , 

a v a i t son b u r e a u au c e n t r e d u v i l l a g e d a n s u n e 

m a i s o n à d e u x é t a g e s , c o l l é e à u n e a u t r e m a i s o n 

b a s s e e t u n m a g a s i n a u co in o c c u p é p a r M . 

M c l n t y r e . Les d é p e n d a n c e s é t a i e n t à l ' a r r i è r e , 

m a i s il n ' y a v a i t p a s de b a r r i è r e s . C ' e s t - à - d i r e 

q u ' o n r e n t r a i t p a r un b o u t e t q u ' o n s o r t a i t p a r 

l ' a u t r e s a n s a u c u n e e n t r a v e . 

B a p t i s s e t t e r e v e n a i t d u bo i s a v e c s a c h a r g e 

e t en a r r i v a n t s o u s les f e n ê t r e s d u b u r e a u d u 

p è r e , il le h é l a i t • 

-Pau l ! v e u x - t u a c h e t e r un v o y a g e d e b o i s ? 

— C o m b i e n ? 

— Q u a t ' l i v r e s d i x . 

— C ' e s t b o n , B a p t i s s e t t e . P a i s le t o u r . 

Il lui d o n n a i t l ' a r g e n t e t B a p t i s s e t t e f a i s a i t 

le t o u r s a n s d é c h a r g e r le b o i s , e t p a s s a i t p a r 

Vautre rue p o u r s e r e n d r e a u s é m i n a i r e . 

- B o n j o u r , M ' s i e u le c u r é . 

— C o m m e n t ça va- t - i l , B a p t i s s e t t e ? 

— C a v a p a s b e n , M ' s i e u l ' e u r é , j ' s u s b e n 

p a u v r e . J ' a i u n v o y a g e d o b o i s à v e n d r e . 

V o u l e z - v o u s l ' a c h ' t e r ? 

— C o m b i e n ? 

- C o m m e c ' e s t à v o u s , j ' v a s v o u s l ' a i s s e r 

p o u r t r o i s t r e n t e s o u s . 

— S a v e z - v o u s c e q u e c ' e s t q u ' u n e e m b a r d é e ? 
— N o n . 

— C ' e s t d ' e s s a y e r d e f a i r e m a n g e r u n b e e u f 

a v e c u n e c u i l l e r . 
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FORTS COMME LES ARGHAM8AULT 

CE comté de l 'Assomption est le berceau 
de la famille Archambaul t , t rès nombreuse, 

d 'a i l leurs , et dont les ramifications s 'é tendent 
su r toute la province de Québec dans le 
clergé, la magis t ra tu re , la pol i t ique, les emplois 
publ ics , etc. Ils ont bien justifié le dicton 
popula i re bien connu dans tout le c o m t é : 
" Forts comme les Archambaul t ! " et ils laisse, 
ront cer ta inement une marque indélébile dans 
no t r e h is to i re , ce qu' i ls ont bien méri té p a r 
l eu r s grands ta len ts . 

Un jour , un hab i t an t de l 'Assompt ion, 
voulant a b a t t r e une demi-douzaine d 'é rables , 
engagea deux Archambaul t , de solides gai l lards , 
universe l lement reconnus comme les deux hom­
mes les p lus forts de la région. I l leur donna 
deux haches, un " godendard " et deux couen­
nes de lard, eu leur recommandant de faire 
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diligence et de scier ces arbres en billots de 

douze pieds de longueur pour en faire du 

bois de service. Ils abattirent la plus grosse des 

six érables et se miront en train de la scier, 

niais ça ne marchait pas du tout. 

Vers les deux heures de relevée, l 'habitant 

se rendit au bois pour voir oit eu était rendu 

son ouvrage, lorsqu'il trouva les deux hommes 

face à face, tenant chacun un des manchons 

du " godendard" ; ils avaient à peine ef'tleurô 

l'écorce et se regardaient en chiens de faïence. 

—Quoi-ce donc que vous avez faite depuis 

c'matinque vous êtes là ? C'est pas correct, ça. 

—C'est pas not' faute, M'sien Painchaud, 

on a faite c'qu'on a pu, mais on est fort à fort. 

Les élèves d'une école laïque présentent une 

adresse et un cadeau à leur maîtresse, une Ir-

landaisse parlant le français comme nous. Une 

des élèves, de retour chez elle, raconte ce qui 

s'est passé. 

—Et puis, qu'a fait mademoiselle M . , de­

mande le père, en apprenant tout cela ? 

—Klle a braillé, pas pour rire. 

Un chien extraordinaire : 

Un de mes amis possède un chien phéno­

ménal. I l me disait un jour : 

—Il ne lui manque que la parole, et encore ! 

—-! 1 ? 

—Oui, l'autre jour je suis sorti avec lui pour 

aller à la chasse et comme j e venais de tuer un 

gibier quelconque, je lui dis d'aller le chercher. 
—Où ça * me fit-il. 
— ! ! ! 
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LE P'TIT TAUREAU CROISÉ 

UN brave cultivateur demeurant dans l 'un 
des grands comtés de l'Est désirait, 

améliorer son stock de bétail qui était devenu 
fort dégénéré. H s'en alla trouver un grand 
éleveur des environs. Celui-ci était un anglais 
qui ne parlait pas le français ; Baptiste, lui, ne 
connaissait pas l'anglais. lïn revanche, tous les 
deux se comprenaient bien. A sou arrivée, 
l'éleveur reçut Baptiste avec la plus grande 
cordialité, en lui demandant des nouvelles de 
sa famille, et. eu le félicitant sur sa bonne ap­
parence et l'état merveilleux de sa santé. 

Pour répondre a cette politesse, Baptiste se 
confondit en remerciements, et il finit par cette 
phrase -. 

— Ben, j ' v a s vous dire, j ' s u ' beu content de 
voir l'intérêt que vous m'portez, mais c'est-
pas ça qui m'amène. 

— W e l l , Baptiste, ail right. Speakout aud let 
me kuow what you wanfc this morniiig. 

37 



—lien, v'ià c'que c'est, mou bétail est d'assez 
bonne race, mais depuis quelques aimées, il 
s'est détérioré, et j'voudrais bon rravigoter un 
peu. Pour ça, y'm'faudrait un p'tit taureau de 
bonne race. 

—That's ail you want ? Why, dear nian alive, 
there's notliiug easier. Thereare plenty of them 
in the field yonder. You hâve only to pick ont 
your choice. 

—lien, y en a un dans l'eoin là-bas qui f rui t 
beu mou affaire, j'pense. Y m'a l'air fringant 
et, il est ben faite. 

—Ko good for you. 
—Pourquoi ça ! 
—When I tell you he is no good, I know 

what 1 say. I do not want to cheatyou. That 
is why I tell you the beast is no good. 

— Encore, ya p'têt ' ben moyen desavoir pour­
quoi. 

—Oh ! certainly. It is because the animal is 
crossed, 

—Ah beu ! dans c'cas-là, j 'en veux pas ! 

Echo d'élection : 
Au cours d'une campagne électorale dans 

Montcalm, un orateur échevelé lance la phrase 
suivante : 

"Oui , Messieurs, voilà huit ans que notre 
adversaire vous représente à Ottawa. Qu'a-t-
il fait durant tout ce temps ? Rien du tout. I l 
n'a pas même été capable de faire poser une 
rivière navigable dans le comté. Si vous élisez, 
l'homme respectable que je représente ici ce 
soir, il eu fera mettre trois dans le comté." 

(Applaudissements.) 
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L E COCHON A TOINON 

CE " Grand Rang entre Ht Jean-de-Mat ha 
et 8 t -Fél ix-de-Valois , une distance de hui t 

mi l l e s , n'a que cinq maisons. Le chemin de l igue 
est une belle route en pente douce bien entre­
tenue, et semble l'ait exprès pour le plaisir des 
amateurs de sport h ipp ique , qui trottent leurs 
c h e v a u x sur toute la distance. 

Ils v iennent d 'un peu partout , de Joliette, do 
Sa in t -Fé l ix -de -Va lo i s , de Saiut-Jean-de-Matha, 
et d 'aut res paroisses environnantes . 

Toiuon S t -Georges demeurai t il une distance 
d 'envi ron d ix arpents du v i l l age et il ava i t un 
cochon de " l a g r a n d ' o r d r e " qui broutait tous 
les jours le long d u fossé, sans demander per­
mission à personne. Il lu i é tai t facile de s 'éva­
der , car la barrière de Toiuon ava i t été arrachée 
de ses gonds et il ne restait que le piquet. 

Bar thé lémy Lav igne , un j o c k e y de profes­
sion, se rendai t tous les jou r s sur cette piste 
pour trotter ses chevaux. 

U n jour , Toinon, qui n ' ava i t consulté per­
sonne au sujet de ses droits de faire pacager son 
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<'<>eliou sur le cheiniu 'du roi, s 'amena au bureau 
de l'avocat de la Couronne pour exposer ses 
griefs qui é taient réels à sou avis et avoir une 
" consulte." 

Après les salutat ions d 'usage, l 'avocat lui 
demanda le motif de sa visi te, et voici l 'h i s to i re 
de Toi non : 

—-J'voudrais savoir si Bar thé lémy Lavigne a 
l 'droit de tuer mon cochon, parc 'qu 'y pacageai t 
dans le chemin. 

—Mais non, Toiuon, il n 'a pas le dro i t de 
tuer ton cochon. Conte-moi comment c 'es t 

i arrivé et n 'oublie aucune circonstance. 
' —Vous savez, en a r r ivant su ' l 'côteau, il s'est, 

mis à pousser son ch'val . pis mon cochon s 'es t 
mis a courir devant lui au p ' t i t t ro t—un grand 
cochon maigre—pis Bar thé lémy a poussé s u ' 
l'eochon, pousse, pousse, pousse, j u s q u ' à c 'que 
l'cochon prenne l 'épouvante ; p i s , en a r r i v a n t 
cheux nous, y a voulu p r e n d ' la bar r iè re , pis y a 
viré dret te en équerre. 

Mais, M'sieu, y v'liait si v i te qu 'y s 'es t a t ­
t rapé l'fouillon su ' l 'p iquet et pis y s 'est 
défouillouné ne t te , y avai t pus y inq ' l 'écuel le 
en d'sour. Pis , comme de raison, y é ta i t t r o p 
maigre pour le manger, et j ' p e r d s toute . 

—Comme ton animal é ta i t e r r a n t su r la voie 
publique, il n 'y a pas de recours . 

—C'est beu sacrant , la loi ! 

—Dors-tu, Joe ? 
—Non. 
—Prête-moi donc ton buggy neuf pour la 

journée. 
—J 'dors . 
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LE BATTE-FEU A PONCE-PIIATE 

ANS UNE 
niunicipa-

lité du Comté 
de Montcahn, le 
grand c h e m i n 
du roi passait à 
travers une ré­
gion très acci­

dentée, où les côtes succédaient aux côtes sans 
interruption. Les fardiers lourdement chargés 
et tirés par de forts chevaux pouvaient à peine 
atteindre les sommets, et pour descendre les 
versauts c'était tout un hariat qui faisait le 
désespoir des charretiers et des rouliers. Les 
raidillons étaient tellement nombreux que des 
plaintes s'élevèrent de tous côtés et que le 
conseil de comté fut saisi de l'affaire. 

On décida de tracer une nouvella route dans 
un endroit plus favorable. 

Il n'y avait qu'une ravine pou profonde à 
traverser par ce chemin. 

Les habitants dont les fermes bordaient 
l'ancienne route n'étaient pas du tout satisfaits 
du changement. 
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Ils protes tèrent fortement, mais r ien n ' y fit. 
De là une poursui te e t un procès. 

La cause fut entendue à Jul ie t te . Mou ami 
Olaiis Thérien, alors dépu té de Montca lm a u x 
Communes, avai t été chargé de la défense. 

Au cours du procès on appe la un témoin pas­
sablement récalcitrant , rageur , bref dans ses 
paroles, et par lant plutôt avec ses b ras qu ' avec 
sa langue. O'était nu pet i t l u m m e roux, pas 
plus haut que ça, qui avai t une t ignasse épaisse, 
deux sourcils formidables, ou pour mieux d i r e , 
un seul sourcil courant sans un a r rê t d ' u n e 
tempe a u n e aut re , ei coupan t en deux le visage 
d 'un t rai t roussatre et broussai l leux, large d 'un 
doigt. Là-dessous flambaient deux yeux som­
bres et méchants , si bien enfouis en la cavi té 
de leurs orbites qu'on les y p û t croire enfoncés 
à coups de poing. 

Une très forte moustaclc hérissée, des den t s 
de loup, et au menton, des poils follets d ' une 
couleur indécise, ressemblant fur ieusement à d u 
poil de queue de vache j a u n e sale. 

Athlète t r apu et ramassé , suant le poil 
jusque par les oreilles, i l t ena i t un peu d u 
gorille, dont il avai t le bras long et ve lu , et la 
mâchoire à broyer des cai l loux, et aussi du 
macaque toujours prê t à massacrer et à mange r 
ensuite quiconque s'en app roche à bonne por­
tée. Il rappe la i t ces deux types par l 'exiguï té 
du crâne, la sournoiserie du coup-d'ceil, la 
cuisse courte t endant l'étoffe de la culot te . 

Lorsque le tour de l 'avocat de la défense 
arriva, il examina son témoin avec méfiance. 
Oelui-ci lui rend i t sa politesse de la même ma­
nière. 
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— Vous r i e s bien Baptiste (.'ouricmanciic 1 

• -Oui . 
— Savez-vous lire ? 
— N on. 
Les oui et les non se succédèrent ainsi pen­

dant p lus ieurs minutes . Enfin. Oiaiis, avec le 
plus grand sang-froid possible, lui dit : 

— Racontez à la cour ce que vous connaissez 
de la nouvelle route. 

— J 'ava is a t te lé un ch'val violent su ' mon 
berlot " neu ' , e t j ' m ' e u allais à i iawdon, tout 

seul dans uni voiture. Faut vous dire que 
quand l'eau est hau te , ça forme des inondât ions 
f l imbautes et des incendies d'eau impossibles â 
contrôler ; quand il neige par là-d'ssus, ça. 
fait, des cahots , l 'gnabe m'en pu t , de d o i s 
p ieds d 'bas ; rendu en haut de la côte, et avant 
d 'descendre , j ' a r r ê t e mon ch 'val et je r 'garde la. 
route . Presqu 'en bas , y avai t un cahot effrayant. 
O't 'égal, j ' i â c h e ma bête en m 'd i san t : j 'passera i 
biui. Mon ch 'val a r r i v é e c 'cahot, se je t te dedans , 
et en essayant de remonter , y casse mon travail 
et y file connu' s'il avai t eu l'fen au darriere. 
Moé, j ' t ombe , e t j ' m e défonce quasiment . J 'a i 
sacré ane escousse, parc 'que j ' e n ' jjas pa t ien t 
et j ' m e s u s ' r e n d u à pied jusqu 'à la première 
maison. 

—Attendez un peu , et répondez à une au t r e 
quest ion très impor tante . N'est-ce pas là que 
Ponce-Pi la te a pe rdu son batte-feu f 

—Oui , ça doi t êt ' là ! ça doi t ê t ! l à ! ça doi t 

et' là ! _ _ _ _ _ _ _ 

En flattant la vani té des gens, on peut leur 
faire commet t re les sottises les plus grandes 
possibles . 
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UNE MALADIE CUTTANEE 

DANS une famille d'un foubourg de Montréal 
une de ces bonnes Canayennes de l'an­

cien temps, comme on n'en fait plus de nos 
jours,est sur un lit de douleur et se gratte la fesse 
droite d'une manière désordonnée, en proie à 
une maladie de peau qui la fait geindre hor­
riblement. 

Cinq ou six commères des environs, venues 
pour la consoler et compatir à ses peines, profi­
tent de l'occasion pour jaser à qui mieux mieux 
sur ce cas extraordinaire, et font des commen­
taires sur cette maladie. 

—On a dit que c'était la gratelle, dit l'une. 
—Le docteur est-il venu ? remarque une 

autre. 
—Oui ; il vient de partir. 
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— Quo ice qu' i l a dit ? 
— Beu, il si di t coinm' c a l q u e c'était um 

maladie cutanée. 
— Ah bon ! c 'est pas ben, beu étouuant,";ell( 

a élevé qua torze enfants. 
Alors une des commères, qui n 'avai t encore 

rien dit et qui é ta i t bien dans la soixantaine ; 
— Ah b i n c h e ! En v'ià ane allaire ! Moé, j ' a 

soixante ans passés , j ' e n ai élevé dix-neuf, j ' su ï 
veuve au jourd 'hu i , mais si j ' t r o u v e à me r ' ina 
r ier , j ' s u s " p a r é e " à r 'commencer, 

•» -- -

- - O n par le de monter " Chauteclerc" i 
Mont réa l . 

A ce sujet un vieux débois de la vieilli 
Kiirde théâ t ra le , qui a t ra îné sur les planches 
de tous nos théâ t res français, faisait cette ré 
flexion : 

—Oh ! moi, je suis prête à me sacrifier encore 
une fois, et je rempli ra i avec plaisir le rôle de 
la faisane. 

—Ce sera une faisaue faisandée, remarque 
une de ses bonnes pet i tes amies. 

A Québec : 

On a signalé à la Société Protectr ise dos 
Animaux uu abus qui nous intéresse tous. Ui 
individu est su rp r i s , par un des membres de ls 
Société, f r appan t sans pi t ié une pauvro rosse : 

—Pourquoi battez-vous cette bête ? 
—Pour la mener plus v i te au port où l 'at 

t end le ba teau de Montréal 1 
-—Qu'en fera-t-on à Montréal f 
—De l ' ex t r a i t de bœuf. 
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LE TELEPHONE 
L ' E P O Q U E d o n t j e v o u s 

p a r l e , c ' é t a i t d a n s l e s p r e ­

m i e r s j o u r s d e la t é l é p h o n i e . M o n 

ami B u i e s é t a i t r é d a c t e u r d u Pays, 

a v e c M M . N a p o l é o n A u b i n e t 

A u g u s t e A c h i n t r e , t r o i s r u d e s p lu ­

m e s , c o m m e c e u x d e c e t t e d a t e le 

s a v e n t . N a p o l é o n B i e n v e n u , q u i 

d e v a i t p r e n d r e p l u s t a r d l a d i r e c ­

t i on d u National, e n t r a i t d a n s la 

c a r r i è r e . Q u o i q u e p o s s é d a n t d e s 

t i l l eu l s i n c o n t e s t a b l e s , e t s u r t o u t 

une m é m o i r e p r o d i g i e u s e , il é t a i t l o u r d e t ne 

p o u v a i t p e r c e v o i r d e s u i t e la p o r t é e d e s c h o s e s . 

Il s ' i n f o r m a a u p r è s d e B u i e s d e c e t t e n o u v e l l e 

i n v e n t i o n q u i d e v a i t b o u l e v e r s e r l e m o n d e . 

Celui-c i se l a n ç a d a n s u n e d i s s e r t a t i o n s c i e n t i ­

fique iV p e r t e d e v u e . 

— V o u s s a v e z , B i e n v e n u , ce p h é n o m è n e q u e 

vous c o n s t a t e z n ' a p a s e n c o r e d o n n é t o u s les 

r é s u l t a t s q u ' o n en a t t e n d . M a i s , m ê m e a u j o u r ­

d ' h u i , c ' e s t u n vol c o m m i s e n v e r s l a D i v i n i t é ; 

c ' e s t u n e p a r c e l l e d u p o u v o i r c é l e s t e q u e pe r ­

s o n n e n e c o m p r e n d b i e n e n c o r e , m a i s , l a s c i e n c e 

a i d a n t p a r la s u i t e d e s s i è c l e s , on finira b i e n p a r 

d é c o u v r i r l e p r i n c i p e d e c e t t e force i n c o n n u e 

d o n t ou i g n o r e a u j o u r d ' h u i l ' o r i g i n e . D a n s 

l ' i n t e r v a l l e o n n e p e u t f a i r e a u t r e c h o s e q u e 

d e c o n s t a t e r le f o n c t i o n n e m e n t d e c e t t e m a c h i ­

n e m e r v e i l l e u s e . Si v o u s v o u l e z b i e n m e le 
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permettre-, j e vais vous l'aire une démonstra t ion 
ad rem que vous saisirez facilement, tant elle 
est s imple. Nous allons supposer un chien 
dont les pa t tes de devant: seraient appuyées sur 
l 'un des quais à Montréal , et celles de derr ière 
sur le quai de Longueuil . Vous marchez sur 
la queue de l 'animal et il aboie à Montréal . 
"Voilà ce que c'est que le téléphone. 

— J e vous demande pardon, M. Buies, il n 'y a 
pas de chien long comme ça ! 

LA BALANCE A PIERRE 

0 

PI E R R E MATTE est un boulanger rés idant 
dans une paroisse du Nord . Il a parmi 

ses cl ients un nommé Joseph Latnl ippe, un 
h a b i t a n t qui a p lus ieurs vaches et qui vend le 
beur re qu'i l fait pa rmi les gens d u village. Ce 
dern ier ne paie j amais de pain au boulanger, 
mais en revanche il lui fourni t du beurre par 
paque t de t rois l ivres chaque fois qu'il en a 
besoin. 

Cet échange d u r a i t depuis p lus ieurs années, 
et il n 'y avai t j amais eu de règlement de compte 
en t re les d e u x copains qui se t ra i ta ient en 
amis . Le bou langer avait un pe t i t a ir 'narquois 
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qui l 'agaçait beaucoup. IL cherchai t un moyeu 
île lui remet t re se procédé inqualif iable. 

En dehors de cette légère circonstance, P ier re 
taisait toujours preuve d ' une politesse exagérée 
envers son vieux camarade, qui lui r enda i t la 
pareille. Ils avaient g randi côte à côte, conti­
nuant à s 'est imer réciproquement . Cependant 
Joe était toujours à la recherche d ' un moyeu de 
scier Pierre sans qu i l pû t s'en formaliser. 

Un b o n j o u r il c ru t avoir t rouvé le jo in t et 
il résolut de met t re de su i te son projet à exécu­
tion. La première fois qu ' i l r encon t ra son 
ami, il l ' a r rê ta et lui d i t ceci : 

—Mon ami Pierre , t u voudras bien m'per-
mettre une remarque que j ' fa is sans mauvaise 
intention. C'n'est pas pour te blesser que 
j 'vais (.'dire ça, mais y a longtemps qu 'ça m'ehi-
cote, et j ' vou la i s te l 'd i re p lus v i te , mais ça 
m'coûtait t rop, de peu r de t 'faire d ' ia peine. 
Mais tu sais, j ' s u s beu pa t i en t , et j e n 'vouhiis 
pas briser nos relations amicales . Ton pain 
pèse pas l 'poids . 

- V r a i '? Ben, ça m 'é touae pas, pa rc 'que tu 
sais ben que j ' a i pas de ba lance . 

—.Comment fais tu ton compte pour pas 
i ' t romper su ' l 'poids d ' t a marchandise ? 

—C'est ben simple- J ' a i p lan té u n p ique t 
et j ' a i mis une barre en t ravers , comm'ça ; j ' a i 
pris ensui te des ficelles que j ' a i a t t achées à 
deux espèces de soucoupes , comm'ça. Mon 
pain est supposé peser trois l ivres, ton paque t 
d 'beurre , auss i . Quand je r 'çois ton beu r r e , je 
l'iuets dans une des soucoupes, et j ' m e t s l ' pa in 
dans 1 aut re . Ça balance toujours. T u vois 
qu 'c 'cst beu simple. 
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Jules Globensky 
...(Enurtirr... 

An eut n'immruhlpB 

74 rue St-Jacques, Montréal 

La liante position que M. 

Globensky oeeupe dans le 

monde des affaires à Montréal 

le recommande tout spéciale­

ment à tous les intéressés dans 

les transactions immobilières, 

L 'expér ience acquise n'est ja­

mais perdue, et M. Globensky 

saura en faire profiter ceux 

qui s'adresseront à lui, soit en 

sa qualité d'agent d'immeu­

bles ou d'expert évaluateur. 

Etant lui-même grand proprié­

taire de biens fonciers il peut 

offrir des occasions uniques à 

ceux qui le consulteront à sou 
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H. BEAUREGARD 
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J. M. Grothé 
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35 Stç-Catherine Est 

M O N T R E A L 

Ici. IMiirchdiid» 297 Tel. Bcllfst 1703 

L. R. MONTBRIANT, A. A. P. Q. 
A R C H I T E C T E 

M E S U R E U R E T E V A L U A T E U R 

2 3 0 S T - A N D R E , M O N T R E A L 

Bell Tel Main 6104 

S1LVER DOLLAR PALACE 
R. & H . R I C H A R D S O N , P R O P S 

1 1 2 - 1 1 4 N O T R E - D A M E E S T 

Annexe : Inlree l'rlvee : 
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A N N E X I O N 

Boulevard Saint-Paul, 
QUARTIER SAINT-PAUL, 

QUARTIER EMARD. 
Maintenant dans la cite de Montréal , 

L O T S A B A T I R 
A V E N D R E 

Toutes les améliorations modernes, Tram­
ways, de belles vues, canaux d'égoût, trot­
toirs en ciment. Une des localités des plus 
désirables et qui fait maintenant partie de 
la cité de Montréal. 

Les anciens prix cependant prévalent 
encore. Plusieurs maisons h vendre à d 'ex­
cellentes conditions : 

A tous ceux qui veulent cesser de payer 
loyer, l'occasion est excellente pour faire 
l 'essai. 

Une visite est sollicitée. 
S 'adressera 

H. GAGNE, 
A G E N T . 

BUREAUX 

RUE G ALT, QUARTIER SAINT-PAUL 
COIN DES RUES 

DAVIDSON ET SAINT-PATRICE 
QUARTIER EMÀRD 

T e l . Bai : Main 5790 Sur les lieux.: Main W 5 
Bureau du. soir : Est 531J ou 465 Rivard, Montréal 



000 403 124 

AIDONS ^ NATURE 
eu calmant les douleurs de l'enfant et en lui 
procurant mi sommeil paisible et réparateur 

LE SIROP D'ANIS CAUVIN 
Ouéi i l : COUOUES D I A R R H E E 

DYSKN l 'KRIE. 

LE SIROP OANIS CAUVIN 
cal;iie les Douleurs de la Dentition, guérit Toux, 
Rliumr, Bronchite, procure aux enfants un som­
meil réparateur. 

LE SIROP D'ANIS CAUVIN 
est le remède par excellence pour les enfants ; 

il vientà leur •.ecours lorsque la mère désespérée est à 
bout «le r. ssonrees. 

McRES DE FAMILLES ! 
si vous voulez 
q»e vos en­
fants grandis­
sent, se déve­
loppent et ré­
s i s t e n t a n x 
nombreux ma­
laises, indis­
positions, dé-
range .mei ' t s 
ou malad i e s 
du jeune âge, 
ne les laissez 
nns sou ff r i r 
.«mti 1 e m e u t 

et ayez toujours a portée de la main une bouteille de 

SIHOP D'ANIS CAUVIN 

Eu vente partout : 2Bc. La Bouteille 

mm m i D £ T E T E > 

Surmenage, Maladies Nerveuses, prenez les 

CACHETS GAUVIN m a i l l a -

J, A . E . G A U V I N , Pharmacien-Chimiste 

880 Rue Ste-Catherine Est, Montréal, 


